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ESPACE ET NARRATION 
Théorie et pratique 
Fernando Lambert 
• L'objet de notre réflexion théorique est la 
narrativisation de l'espace dans le roman, 
c'est-à-dire l'inscription de l'espace dans le 
récit, par la narration. On sait que, de façon 
générale, la perception de l'espace a par 
ailleurs beaucoup à voir avec l'imaginaire, 
tout comme l'écriture, et tout spécialement 
l'écriture romanesque. Cependant, l'espace 
qui retient notre attention est d'ordre topo-
logique et même topographique. Toute ac-
tion racontée est obligatoirement située dans 
un espace et dans un temps qui lui sont pro-
pres. Ce souci de donner à l'espace un sens 
précis et univoque a comme objectif de faci-
liter la construction d'un modèle explicatif. 
C'est aussi pour suivre l'exemple de Genette 
qui, pour l'aspect du temps narratif, s'en tient 
au temps de l'événement : événement simul-
tané, postérieur ou ultérieur au moment de 
sa narration d'une part, et d'autre part, à la 
disposition des événements dans le récit, ce 
qu'il appelle l'ordre narratif, de même qu'à 
la durée de l'événement par rapport à sa place 
dans le récit, et à sa fréquence. Ces catégo-
ries permettent de dégager la figure globale 
du temps dans un texte narratif. 
1. Cadre théorique 
La perspective selon laquelle l'espace est 
ici considéré, il est utile de le répéter, est 
celle de son inscription dans le récit par la 
narration. Notre approche est narrato-
logique, considérant essentiellement le trai-
tement de l'espace comme générateur 
d'une forme narrative productrice de sens, 
et elle se démarque très nettement des mo-
dèles sémiotiques connus, la sémiotique 
topologique proposée par A. J. Greimas l, 
1 Voir A. J. Greimas, p. 129-157. Greimas fixe comme premier but à la sémiotique topologique, qui est 
une étude des langages spatiaux, de « préciser le statut et la structure des objets topologiques selon les deux 
dimensions corrélées du signifiant spatial et du signifié culturel ». Il vise ainsi l'établissement d'un modèle « idéo-
logique » de la ville dont la manifestation « est une grammaire qui rendra compte des interrelations et des interac-
tions entre les sujets, actants individuels et collectifs, et les objets-supports, sur les plans de l'énoncé ou de 
renonciation ». C'est donc à la construction d'un discours sémiotique de l'espace que Greimas s'emploie. 
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la sémiotique discursive pratiquée par 
Denis Bertrand 2. Elle est aussi plus limi-
tée que l'étude de Maurice Blanchot qui 
s'intéresse à « l'espace littéraire ». Nous ne 
considérons pas l'espace du discours en 
soi, dans sa totalité. On sait par ailleurs 
que la narratologie de Gérard Genette ne 
tient aucun compte de l'espace. Pourtant, 
ce théoricien a reconnu l'existence de 
« quelque chose comme une spatialite ac-
tive et non passive, signifiante et non si-
gnifiée, propre à la littérature, spécifique 
à la littérature, une spatialite représenta-
tive et non représentée » (Genette, 1976, 
p. 44) et, dans son Nouveau discours du 
récit, il laisse à d'autres le soin de creuser 
cette question de l'espace dans le récit. La 
fonction dynamique de l'espace dans le ré-
cit et son autonomie narrative sont ainsi 
confirmées par Genette. L'espace n'est pas 
que passif, signifié, représenté. Il est « ac-
tif», «signifiant», «représentatif». C'est 
dans cette direction que se développe no-
tre réflexion. 
Afin de situer très clairement notre dé-
marche, il nous semble utile de rappeler 
les visées épistémologiques de la narra-
tologie. Henri Mitterand les résume ainsi : 
« La narratologie [...] se préoccupe d'étu-
dier les catégories du récit, leurs modes 
d'engendrement et les mécanismes qui les 
articulent les uns aux autres, plutôt que les 
représentations qui en constituent la ma-
tière, et leur structure propre. Elle privilé-
gie le procès de production de la descrip-
tion et néglige son contenu... » (Bertrand, 
p. 9). Dans cette présentation schémati-
que, juste pour l'essentiel, Mitterand accen-
tue la dimension « mécanique », presque 
mécaniste, que beaucoup de critiques ont 
vue dans le modèle de Genette. Il ne faut 
pas oublier que ce sont les formes narrati-
ves structurant l'ensemble du récit que la 
narratologie essaie de mettre au jour et 
qu'en narratologie comme ailleurs ce sont 
les formes qui génèrent du sens. 
Il y a eu peu de tentatives de faire en-
trer l'espace dans le modèle narrato-
logique. La plus explicite est certainement 
celle de Jean Alsina dans son article inti-
tulé « Espace et narratologie (Gérard 
Genette et Alfanhui) ». Cet essai montre 
que l'entreprise n'est pas aussi facile que 
peut l'être la reconnaissance de la fonction 
importante de l'espace dans le texte narra-
tif. Alsina prend visiblement comme point 
de départ les catégories fondamentales de 
Genette, ce qui est intéressant et promet-
teur : il s'intéresse d'abord aux relations 
entre l'espace et les trois composantes de 
tout texte narratif, l'histoire, le récit et la 
narration, puis il s'interroge sur la cohé-
rence qui peut exister entre les dispositifs 
narratifs de l'espace à ces trois niveaux. On 
2 Dans son étude de l'espace, Bertrand veut proposer un instrument de méthode pour examiner 
comment fonctionne le sens, en travaillant, d'une part, à une construction théorique et, d'autre part, à la 
description du texte. Pour lui, « la spatialite dans Germinal fonctionne comme un langage spécifique dont la 
description doit nous permettre de dégager les lois » (Bertrand, p. 58). Il précise l'orientation de sa démarche 
en ajoutant que « l'espace n'est pas une simple topographie ; il est en même temps, et à tous les niveaux, le 
support d'une axiologie » (ibid., p. 60). Bertrand comme Greimas voit l'espace comme l'objet d'une activité 
sémiotique de construction et d'agencement de sorte que « l'espace relève de la syntaxe » (ibid., p 66). Sa 
démonstration en vient à montrer que « les opérations de spatialisation servent d'autres fins, dans le discours, 
que la figurativité spatiale » (ibid., p. 166). Dans un premier temps, il s'intéresse donc au code descriptif de la 
topographie, mais c'est pour passer ensuite au code herméneutique, les catégories et les relations qui règlent 
cette topographie permettant surtout d'expliquer et de finaliser le sens. 
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constate assez rapidement que l'objectif 
d'Alsina n'est pas de proposer un ensemble 
de catégories descriptives propres à l'espace 
considéré comme forme narrative auto-
nome. Il lie espace et temps au point d'em-
prunter les catégories temporelles d'ordre, 
de résumé, de pause, d'ellipse. Surtout, l'ana-
lyse glisse rapidement de la forme vers le 
contenu, du modèle de Genette vers la sé-
miotique discursive que pratique Denis 
Bertrand dans son étude de Germinal 
d'Emile Zola. Il est question en effet de ré-
férence, d'axiologie et même du carré sé-
miotique. Sa conclusion est que dans 
Alfanhui est mis en oeuvre « un véritable 
espace axiologique de la connaissance » 
(Alsina, p. 155). Il faut donc continuer la 
réflexion d'Alsina en l'orientant davantage 
sur l'espace considéré comme lieu des évé-
nements inscrit par la narration dans le ré-
cit et en tant que forme narrative globale. 
On connaît l'une des réserves à l'endroit 
du modèle de Genette, celle de privilégier 
le temps de façon trop insistante. Genette 
reconnaît qu'il a été victime d'une part de 
sa propre démarche, qui a allié essai théo-
rique et démarche critique, et d'autre part 
de l'objet analysé, À la recherche du temps 
perdu de Proust. Il ne faut pas minimiser 
non plus certaines ambiguïtés de son pre-
mier exposé de méthode de 1972 que son 
Nouveau discours de 1983 ne réussit pas 
à lever complètement. Il est éclairant de 
rappeler une mise au point qu'il fait rapi-
dement dans ce dernier texte, touchant les 
trois composantes de base de son modèle, 
récit, histoire et narration : « En fiction, [...] 
l'ordre véritable serait plutôt quelque 
3 Histoire et récit sont présentés par Genette 
présentation difficile à reproduire simplement ici. 
chose comme narration histoire / récit3, 
l'acte narratif instaurant (inventant) à la 
fois l'histoire et son récit, alors parfaite-
ment indissociables » (Genette, 1983, 
p. 11). Cette affirmation ne fait que rappe-
ler ce qui est une évidence : la narration, 
acte producteur du récit, est première. 
Mais la démarche méthodologique de Ge-
nette semble avoir réussi à occulter cette 
donnée fondamentale. Genette traite en 
effet les aspects narratifs qu'il retient dans 
l'ordre suivant : temps, mode, voix, se pré-
valant du modèle de la grammaire du verbe. 
On peut interroger la logique de cette dis-
position. 
Où situer l'espace dans le modèle 
narratologique ? 
Jaap Lintvelt, dans son Essai de typolo-
gie narrative, prend comme l'un de ses 
points de départ les travaux de Franz K. 
Stanzel. Ce dernier décrit la narration dans 
le roman comme une « médiation spécifi-
que » et il désigne « cette forme de média-
tion par le terme de situation narrative » 
(Linvelt, p . 41). Le modèle narratif de 
Stanzel repose essentiellement sur la nar-
ration et sur le narrateur qui assume cette 
narration et l'oriente selon un certain point 
de vue dans le récit. En termes genettiens, 
on peut dire que Stanzel privilégie la voix 
et, pour une part, le mode, essentiellement 
la focalisation. Il ne considère pas le temps 
narratif. Cette dissociation du temps des 
autres aspects narratifs genettiens ouvre 
une piste intéressante : les aspects de la 
narration selon Genette, temps, mode, 
voix, ont-ils tous le même statut narratif ? 
comme simultanés et au même niveau de réalisation, 
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La thèse de Glenda Wagner sur la 
narratologie des « discours » littéraire et fil-
mique recentre le débat qu'a suscité l'es-
sai de méthode de Genette. L'hypothèse 
qu'elle y discute et la thèse qu'elle établit 
posent la narration comme objet de la 
narratologie, ce qui l'amène à réajuster, à 
transformer et à compléter le modèle de 
Genette. Ce nouvel objet, ou du moins le 
rappel de la position primordiale de la nar-
ration, entraîne la construction d'un mo-
dèle très complexe. Ce que nous retenons, 
c'est la primauté redonnée à la narration. 
Glenda Wagner rejoint sur ce point une 
partie de la position de Stanzel pour qui la 
situation narrative est, rappelons-le, 
auctorielle, personnelle ou à la première 
personne. Comme le reconnaît d'ailleurs 
Genette dans son Nouveau discours, la 
narration est première, toutes les formes 
narratives en dépendent. Il est donc en-
tendu que tout ce qu'il y a comme formes 
narratives dans le récit relève de l'instance 
narratrice et celui qui prend en charge le 
récit, selon la théorie narratologique, c'est 
le narrateur. Les différentes stratégies nar-
ratives relèvent théoriquement de lui et 
ultimement de l'instance narratrice que les 
modèles d'obédience structuraliste distin-
guent et dissocient de l'instance scriptrice 
qui, elle, peut se confondre, sans inconvé-
nient théorique, avec l'auteur réel écrivant. 
L'inscription de l'espace dans le récit qui 
constitue l'une des stratégies narratives 
fondamentales, au même titre que le 
temps, est donc elle aussi prise en charge 
par le narrateur. Genette a mis au point un 
ensemble de catégories descriptives du 
temps narratif qui permet de mettre au jour 
la figure temporelle globale d'un récit in-
dividuel. Notre objectif est donc d'établir 
un appareil descriptif ayant les mêmes 
fonctions narratologique s, soit de caracté-
riser l'espace et d'en dégager la figure d'en-
semble dans un récit. 
Deux catégories s'imposent d'emblée : 
celle de figure spatiale, qui permet de ren-
dre compte des divers espaces inscrits dans 
le récit, et celle de configuration spatiale, 
qui articule ces différents espaces en une 
grande figure spatiale d'ensemble. La nar-
ration construit ces figures et cette confi-
guration, de sorte que l'espace contribue 
à la production du sens par sa participa-
tion essentielle à la structure narrative glo-
bale. 
Ce qui distingue ces deux catégories, 
c'est le fait que la première, la figure spa-
tiale, est ponctuelle et liée à un événement 
ou à une chaîne d'événements, à une sé-
quence narrative — un récit peut conte-
nir plusieurs figures spatiales différentes 
que la narration relie en général à l'his-
toire —, alors que la configuration spa-
tiale a comme fonction de rendre compte 
de l'organisation de l'espace dans l'ensem-
ble du récit. Il existe une relation de su-
bordination entre ces deux catégories. 
La configuration spatiale peut être cons-
tituée d'une figure spatiale unique ou de 
figures spatiales multiples. La configuration 
est alors dite simple ou complexe. La dis-
position des figures spatiales dans le récit 
entraîne que celles-ci peuvent être enchaî-
nées, alternées ou enchâssées. Ces trois 
sous-catégories sont empruntées à Todorov 
qui caractérise la disposition de plusieurs 
histoires présentes dans un même récit par 
l'enchaînement, l'alternance ou l'enchâs-
sement (Todorov, p. 146). Il en va de 
même pour la disposition des figures spa-
tiales parce que les espaces où se dérou-
lent les événements sont en effet directe-
ment reliés à l'histoire. Par ailleurs, il faut 
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rendre compte d'un autre cas de figure : il 
arrive qu'une même figure spatiale re-
vienne dans le récit et que chaque fois, soit 
elle donne lieu à de nouvelles données sur 
cette figure spatiale, soit elle est soumise à 
un nouveau regard, c'est-à-dire à une nou-
velle focalisation. Nous sommes alors en 
présence de figures spatiales superposées. 
Chacune des figures spatiales peut de 
plus être complète, partielle, complétive, 
répétitive, comme les anachronies de 
Genette, ou encore antithétique en regard 
des autres figures. 
La configuration spatiale inscrite dans 
le récit par la narration permet donc la ca-
ractérisation de la figure globale de l'es-
pace. En générant cette forme narrative 
structurante dans tout récit, la narration 
l'inscrit en même temps dans le modèle 
narratologique d'ensemble, mettant ainsi 
l'espace représenté en relation avec les 
autres aspects narratifs, d'une part, la voix 
— c'est habituellement le narrateur qui 
décrit l'espace des événements —, et 
d'autre part, le mode. On connaît le lien 
qui existe dans le modèle genettien entre 
la distance narrative, aspect modal, et le 
temps narratif, en particulier la vitesse nar-
rative : une distance narrative très grande, 
c'est-à-dire une information réduite sur 
l'événement, entraîne un sommaire, de 
sorte que la vitesse narrative s'accélère. 
L'espace narratif, pour sa part, est en lien 
direct avec le second aspect modal, la fo-
calisation. L'espace prend ainsi tout son 
sens en fonction du regard par lequel il 
nous est donné à voir, soit le regard du 
narrateur, soit celui d'un personnage. 
2. Lecture narratologique de l'espace 
Tout modèle explicatif doit être soumis 
à l'épreuve de la vérification et tout texte 
narratif peut permettre une telle démarche. 
Sans doute, comme pour les autres aspects 
narratifs (voix, mode, temps), l'espace peut 
ne pas être le trait narratif dominant d'un 
récit individuel. Mais il est habituellement 
présent et il exerce à des degrés divers une 
fonction narrative signifiante. Dans certains 
cas, l'espace peut constituer la forme nar-
rative dominante ou grandement caracté-
ristique d'un récit. On peut penser à 
Germinal d'Emile Zola, à Kamouraska 
d'Anne Hébert, à l'Homme du Troupeau 
du Sahel d'Alioum Fantoure, au Soleil des 
indépendances d'Ahmadou Kourouma. 
Le modèle narratologique de l'espace 
doit pouvoir se transformer en une prati-
que de lecture. Il s'agit, dans cette étude, 
de la lecture de l'espace dans le corpus 
romanesque africain. D'autres corpus 
auraient permis d'atteindre le même objec-
tif. Ici, dans un souci pédagogique, nous 
choisissons un récit relativement simple. 
C'est donc le Vieux nègre et la médaille 
de Ferdinand Oyono 4 qui va servir à notre 
démonstration. 
L'espace comme forme narrative 
a) Les figures spatiales dans le Vieux 
nègre et la médaille 
Dans le Vieux nègre et la médaille, la 
narration construit l'espace par des figu-
res spatiales partielles qui s'élaborent pro-
gressivement et successivement au long du 
récit. La première figure spatiale s'ouvre 
4 Toutes les références au Vieux nègre et la médaille seront dorénavant indiquées par l'abréviation 
VM suivie de la page. 
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avec la case de Meka au moment du réveil 
de ce dernier et avec le village de Doum 
dont elle fait partie. Cette figure s'étend 
ensuite jusqu'à la ville voisine où sont pré-
sentés le quartier indigène, la première 
partie de la ville que rencontre Meka, puis 
le quartier administratif situé au sommet 
d'une colline. L'espace urbain semble 
d'abord se limiter à une buvette, à la route, 
puis au bâtiment administratif où Meka est 
convoqué par l'administrateur. La narration 
nous ramène ensuite au village de Meka, 
espace de la collectivité africaine où tout 
le monde partage l'inquiétude soulevée par 
cette convocation officielle. Des éléments 
nouveaux sont ajoutés à l'espace du vil-
lage : les sentiers qui conduisent aux 
champs, la case-chapelle, les terres des 
ancêtres dont Meka a donné une partie à 
la mission catholique et sur lesquelles se 
trouvent maintenant une église et le cime-
tière catholique. 
Vient ensuite une seconde figure spa-
tiale, celle du village de Zourian, le village 
d'Engamba, beau-frère de Meka. La distance 
qui sépare Zourian de Doum est exprimée 
en mesures traditionnelles : « à deux ruis-
seaux, quatre villages, trois forêts, trois ri-
vières de Doum » (VM, p. 33). Zourian a le 
visage habituel de tout village de la forêt : 
un sentier le traverse, le long duquel sont 
disposées les cases. Du village partent des 
sentiers qui vont à la forêt, aux champs ou 
au marigot ou ruisseau. Cet espace pour-
tant éloigné de la ville a déjà été touché 
par la présence des blancs puisqu'un mis-
sionnaire est venu s'y installer, transfor-
mant les habitudes de vie des gens en con-
damnant en particulier la polygamie. 
Pourtant, au-delà du marigot que traverse 
le messager Nkolo venu de Doum avec la 
nouvelle que Meka allait recevoir une mé-
daille des mains mêmes du Chef des blancs 
le 14 juillet, les mœurs africaines semblent 
encore vivre sans contrainte : le messager 
s'en va à son village Ngolman et il va « bri-
ser les pattes de l'antilope » (VM, p. 45) 
pour la sixième fois, c'est-à-dire qu'il épou-
sera sa sixième femme. Engamba, tout nos-
talgique en pensant au passé, prépare son 
départ pour Doum. 
Réapparaît alors dans la suite du récit 
l'espace de la ville qui cette fois-ci est plein 
d'animation. Il s'agit des préparatifs d'un 
14 juillet qui promet d'être différent de 
tous les autres que les gens ont connus. 
Une compagnie de tirailleurs et des gardes 
ont envahi la ville pour assurer la sécurité 
du grand Chef des blancs. On dresse des 
arcs de palmes. On multiplie les drapeaux. 
La figure de la ville est ici complétée de 
façon fort significative. Au sommet de la 
colline, il y a toujours l'administration et 
au bas de la colline, le quartier africain. 
Entre les deux, à mi-pente, se dresse le 
Foyer africain que l'on vient de rafraîchir. 
L'administrateur en chef, Monsieur Fouconi, 
s'y rend pour rencontrer ses subordonnés 
et c'est là qu'aura lieu le vin d'honneur 
après la remise des médailles. On apprend 
aussi que la ville compte des boutiques te-
nues par des Grecs qui font le commerce 
du cacao et qui vendent des marchandises 
d'usage courant, de même que des ateliers 
de couture installés dans les vérandas des 
boutiques où des tailleurs africains offrent 
leurs services à la population. 
Puis, la narration revient au voyage 
d'Engamba et de sa femme Amalia et per-
met de connaître d'une autre façon la dis-
tance entre Zourian et Doum. En parcou-
rant le sentier, ils traversent un certain 
nombre de villages avant d'atteindre la 
route qui conduit à Doum. Ils marchent 
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toute la soirée, toute la nuit et ils arrivent à 
Doum avant midi ; plus d'une quinzaine 
d'heures de marche. 
Le récit opère ensuite un retour pour la 
troisième fois à la case de Meka où se trouve 
une foule de parents et d'amis qu'il faut 
loger pour la nuit. La narration présente 
alors une utilisation maximale de l'espace 
intérieur de la case, y compris le déborde-
ment sur la petite véranda protégée par une 
légère avancée des nattes du toit. 
En plein milieu du récit, un espace qui 
n'est pas nouveau, puisqu'il s'agit de la 
place devant la résidence de l'adminis-
trateur, est traité d'une façon fort évoca-
trice. Meka est debout, à l'attention, en 
plein soleil, au centre de la place, dans 
un cercle tracé à la chaux. Devant lui, la 
résidence de l'administrateur où, à l'om-
bre de la véranda, sont regroupés les 
blancs de la ville et les Chefs africains. 
Derrière lui, retenus par les gardes, ses 
congénères. La situation dans laquelle se 
trouve Meka lui apparaît alors dans son 
étrangeté. 
Il réalisa qu'il était dans une situation étrange. 
Ni son grand-père, ni son père, ni aucun mem-
bre de son immense famille ne s'étaient trouvés 
placés, comme lui, dans un cercle de chaux en-
tre deux mondes, le sien et celui de ceux qu'on 
avait d'abord appelés les « fantômes » quand ils 
étaient arrivés au pays. Lui, il ne se trouvait ni 
avec les siens ni avec les autres. Il se demandait 
ce qu'il faisait là (VM, p. 95-96). 
Après la remise de la médaille, le vin 
d'honneur a lieu au Foyer africain. C'est une 
nouvelle occasion de voir la disposition des 
lieux à l'intérieur de ce Foyer. Les blancs 
sont regroupés sur une estrade et trinquent 
entre eux. Les Africains, un cran en dessous. 
Les blancs expédient la rencontre. Les 
Africains, qui s'attendaient à vivre l'amitié 
annoncée dans les beaux discours, sont dé-
çus. La fête est brutalement interrompue par 
l'arrivée des gardes. 
Meka, après avoir cuvé son Champagne 
arrosé de whisky pendant la première par-
tie de la tornade qui a détruit le Foyer afri-
cain, découvre en pleine nuit un autre vi-
sage de la ville. Non seulement il a perdu 
sa médaille dans la tornade, mais en cher-
chant à retrouver sa voie, il est pris pour 
un rôdeur, arrêté sans ménagement et jeté 
dans la cellule du poste de police. Les mau-
vais traitements dont il est l'objet le con-
vainquent que lui, le fier descendant des 
Grands Meka, est traité comme un esclave. 
Les excuses du chef de police le lende-
main ne sont plus suffisantes pour con-
trer la désillusion totale de Meka à l'en-
droit des blancs. 
Une autre figure spatiale termine le long 
cheminement de Meka ; c'est ce que la 
narration nomme la « forêt du retour » (VM, 
p. 159). Une dernière fois, est présentée, 
par le regard de Meka, la disposition de la 
ville : le toit de la Résidence, la maison de 
l'administrateur toujours menaçante au 
sommet de la colline, au loin derrière lui ; 
le quartier africain perdu dans la brume 
matinale ; l'approche et l'entrée dans la 
forêt. C'est alors que Meka retrouve ses 
yeux et ses réflexes d'Africain. Il purifie 
son haleine à l'aide de feuilles de citron-
nelle mastiquées puissamment et il retrouve 
la faculté de lire les signes de la nature visi-
blement, comme une redécouverte : le rat-
panthère qui traverse le sentier, son gros 
orteil qui bute contre une racine, les ex-
créments d'oiseaux qui lui tombent sur la 
tête, signe de chance, la tourterelle qui le 
rase de son aile, les odeurs du sous-bois et 
les sensations oubliées depuis qu'il avait 
cru à l'amitié avec les blancs. Il découvre 
dans le profil de sa truie le profil même du 
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gros Chef blanc venu lui accrocher sa 
médaille. 
Dernière figure spatiale du récit : à nou-
veau le village que la tornade a détruit en 
partie et la case de Meka qui devient le lieu 
de deux cérémonies successives. D'abord, 
une véritable cérémonie de deuil selon tou-
tes les règles traditionnelles : les cris et les 
pleurs des femmes, qui déchirent leurs 
vêtements et se roulent sur la terre servant 
de plancher. Le récit est explicite : « Meka, 
comme un cadavre, était couché sur le dos, 
les mains croisées sur la poitrine, les yeux 
perdus vers le raphia du toit » (VM, p. 166). 
Puis, la fête organisée spontanément par 
les gens du village, les parents et les amis 
pour le retour de Meka qui a échappé aux 
pièges des blancs. La case redevient ani-
mée par une palabre mouvementée, signe 
que les Africains ont retrouvé la Parole. 
L'incursion à la ville d'Engamba, le beau-
frère, parti à la recherche de Meka, consti-
tue un court épisode qui le conduit à la 
Résidence, au sommet de la colline, sans 
convocation, en une espèce de bravade ou 
d'inconscience, incursion qui permet un 
dernier regard sur la ville avant de retrouver 
le village de Meka. À l'arrivée d'Engamba, la 
palabre reprend de plus belle, elle se trans-
forme en danses et en fête jusqu'à ce que 
le rire collectif éclate : « Le rire éclata avec 
la violence d'une eau bouillonnante long-
temps contenue qui rompt sa digue. Il jaillit 
de la case, sema la panique parmi la vo-
laille qui chassait paisiblement les cancre-
lats et disparut au-delà du cimetière de la 
Mission catholique où le Père Vandermayer, 
qui lisait son bréviaire, poussa un juron » 
(VM, p. 185). 
Le premier temps de la caractérisation 
de l'espace consiste donc à identifier les 
différentes figures spatiales, lieux des évé-
nements, et leur ordre de disposition dans 
le récit. 
b) Configuration spatiale du Vieux 
nègre et la médaille 
C'est la prise en charge de ces figures 
spatiales par la narration qui rend compte 
de leur organisation en une configuration 
spatiale d'ensemble, en une forme narra-
tive génératrice de sens. 
Les figures spatiales relativement peu 
nombreuses dans le Vieux nègre et la 
médaille se révèlent dans un premier 
temps des figures partielles, devenant au 
fur et à mesure complémentaires les unes 
des autres. Elles sont habituellement alter-
nées : du village de Meka au quartier afri-
cain de la ville, retour au village, puis 
Zourian, le village d'Engamba, beau-frère 
de Meka, à nouveau la ville et les prépara-
tifs du 14 juillet, le voyage d'Engamba et 
de sa femme dans la forêt, le village de 
Meka, l'espace devant la Résidence de l'ad-
ministrateur, etc. On note que, dans le cas 
de la ville et du village de Meka, en parti-
culier de sa case, les figures spatiales sont 
superposées, chaque retour de la figure 
donnant lieu à de nouvelles informations. 
Un premier lieu, la case et le village de 
Meka, est d'abord posé dans sa relation 
avec la ville coloniale. Un deuxième lieu 
qui prend le relais, le village d'Engamba, 
montre aussi que, bien que plus éloigné 
de la ville et du pouvoir colonial, 2'ourian 
n'en est pas moins marqué et transformé 
dans ses valeurs, dans ses coutumes, par 
cette présence étrangère. La figure de la 
ville coloniale, pour sa part, inscrit dans la 
disposition même des lieux le sens des re-
lations entre les blancs et les Africains : au 
sommet de la colline, la Résidence où 
l'Africain accède avec crainte et tremble-
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ment ; au pied de la colline, le quartier afri-
cain avec ses attraits et ses misères ; à mi-
côte, le Foyer africain, lieu de rencontre 
entre colonisateurs et colonisés, que la tor-
nade va balayer comme un fétu de paille, 
ne laissant plus de terrain commun entre 
blancs et Africains. 
Dans la configuration spatiale du Vieux 
nègre et la médaille, un espace semble 
échapper à la contagion coloniale et consti-
tue pour l'Africain un lieu de protection : 
c'est la forêt. Il y a d'abord, on l'a vu, la 
forêt qui s'étend au-delà du marigot près 
du village de Zourian. Engamba envie 
Nkolo qui retourne à son village dans la 
forêt pour épouser une sixième femme. La 
coutume africaine continue à vivre dans cet 
espace. De même, le voyage d'Engamba et 
de sa femme Amalia se déroule sans diffi-
culté aussi longtemps que les voyageurs 
parcourent la piste à travers la forêt. Dès 
qu'ils atteignent la route, signe de la pré-
sence du blanc, leur marche est ralentie 
par les cailloux. L'exemple le plus fort est 
certainement la « forêt du retour ». Après 
ses déboires à la ville, Meka ne rentre pas à 
son village par la route, mais par la forêt. 
C'est alors que ses yeux se dessillent. Il peut 
lire tous les signes de la nature et il rede-
vient lui-même. Il retrouve son humour et 
son rire. 
La configuration de l'espace dans le 
Vieux nègre et la médaille constitue donc 
une forme narrative qui montre que Meka 
possède encore un espace où il peut se 
retirer, mais tout cela apparaît de plus en 
plus fragile. En effet, même si la naïveté de 
Meka est bien morte et que ce dernier se 
révolte devant le sort qu'il vient de con-
naître : « Les Blancs ! Les Blancs seule-
ment... » (VM, p. 162), il reconnaît aussi 
son impuissance : «Je ne suis plus qu'un 
vieil homme » (VM, p. 187). Le traitement 
de l'espace conduit vers la lecture critique 
qui confirme que l'Africain n'a rien à atten-
dre de la colonisation et que les relations 
avec les blancs semblent toujours jouer con-
tre l'Africain. Il n'y a donc plus de place pour 
les illusions. Tout est piégé dans le système 
colonial et la seule solution semble reposer 
sur l'initiative des Africains qui doivent re-
trouver leur solidarité et chercher leurs pro-
pres solutions à leurs problèmes. 
L'espace et le modèle narratologique 
L'espace narratif se situe, on a pu le 
constater, au même rang que le temps nar-
ratif dans le modèle narratologique. Les 
deux relèvent de l'instance narratrice et 
sont subordonnés au pouvoir de sélection 
du narrateur. Ce dernier jouit, dans la 
narrativisation de l'espace, de la liberté que 
lui permet son statut de narrateur extra-
ou intra-hétéro-diégétique ou de narrateur 
extra- ou intra-homo(auto)-diégétique. Il 
peut donc représenter cet espace de façon 
objective ou neutre, ou encore de façon 
subjective, en déléguant par exemple la fo-
calisation de cet espace à un personnage. 
Ainsi, la case de Meka, qui est l'espace 
d'ouverture du récit, est d'abord vue par 
les yeux ironiques du narrateur. Par con-
tre, la Résidence nous est montrée habi-
tuellement par les yeux de Meka et une fois 
par les yeux d'Engamba et, dans tous ces 
cas, elle apparaît comme génératrice de 
crainte, comme une menace pour l'Africain. 
On peut conclure que, comme le temps 
dans le modèle de Genette, l'espace est 
aussi en interaction avec le mode. La dis-
tance narrative a logiquement une inci-
dence directe sur la vitesse narrative. L'es-
pace est subordonné lui aussi aux aspects 
du mode, principalement la focalisation. 
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Notre essai de modélisation de l'espace 
confirme la position épistémologique de 
Stanzel : voix et mode tiennent le rôle fon-
damental dans la narration. Le temps et l'es-
pace, tout en étant liés dans leur rapport à 
l'histoire ou aux événements et possédant 
un statut narratif de même importance, 
sont incontestablement subordonnés au 
narrateur et à l'orientation que celui-ci 
donne à la narration. 
Une question n'a pas été intégrée à no-
tre démarche : l'espace de la narration. 
Genette, dans son modèle, distingue avec 
soin le temps narratif et ses trois aspects, 
ordre, vitesse et fréquence, et le temps de 
la narration, soit le rapport temporel entre 
l'acte producteur du récit et les événe-
ments racontés. Dans notre réflexion théo-
rique, seul l'espace narratif a fait l'objet 
d'une description. Mais les travaux de 
Dominique Maingueneau sur renonciation 
permettent de dire qu'il en va de l'espace 
de la narration comme de l'espace de 
renonciation. La situation énonciative qu'il 
appelle scénographie comporte, outre 
l'énonciateur et l'énonciataire, une topo-
graphie et une chronographie, le ici et 
maintenant de renonciation. De même, la 
narration met en place le narrateur et le 
narrataire et elle se réalise dans un temps 
et dans un espace. Dans le Vieux nègre et 
la médaille, le narrateur adoptant le ton 
de l'ironie et de la dénonciation, l'espace 
de la narration devient, si l'on reprend le 
modèle de Maingueneau, l'espace de la 
désillusion. 
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